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Introduction


L’histoire de l’architecture a longtemps été au service de l’architecture en train de se faire, d’abord dans l’application de la doctrine académique, puis dans les pratiques de l’éclectisme (au XIXe siècle) et du maniérisme moderne (au XXe siècle). Elle s’est développée en accompagnant la protection du patrimoine. Ces applications pratiques, si elles continuent de solliciter l’historien, font une place plus forte, depuis le milieu du XIXe siècle, à une approche scientifique plus autonome. L’histoire de l’architecture ne cesse en effet de se renouveler par l’application des problématiques de l’histoire scientifique et des sciences humaines à l’étude des documents et des édifices. Elle se diversifie dans ses territoires (l’architecture vernaculaire, l’architecture industrielle), dans ses objets (l’étude du processus, de la commande au projet, l’étude de la réalisation et de la réception, l’étude de la valeur d’usage et de la valeur symbolique), dans ses questions (les instruments de la représentation que sont l’édition et la photographie, le rôle et la culture des acteurs, des usagers). À l’histoire des catégories d’édifices (une histoire des programmes), s’ajoutent celles des espaces (une histoire typologique), des systèmes constructifs qui les permettent, des instruments qui les équipent. L’interprétation critique des édifices dans un système théorique ou politique, leur place dans les enjeux d’une société, leur capacité à faire du sens : autant de questions fortes pour l’historien de l’architecture.

J’écris ce livre avec la volonté de tenir compte de plusieurs de ces démarches. En disposant d’abord la production des bâtiments dans une relation entre la demande (des maîtres d’ouvrage) et l’offre (des architectes et des professionnels). En admettant que l’architecture, activité d’aménagement (comme les ouvrages d’art) et de consommation (comme le vêtement), produit à la fois le nécessaire et le différent, entre des pôles qui sont (pour paraphraser Robert Venturi) l’« abri équipé » et l’« abri décoré ». En mettant l’accent sur la transformation et le déplacement de la demande, phénomène moteur, qui induit tout le reste (on le constate en France, avec l’importance de la commande publique depuis 1981 et en Europe ces dernières années avec la prescription du développement durable et des économies d’énergie). En reconnaissant ensuite dans l’architecture la complexité d’une chaîne d’interventions, où s’articulent les mobiles et les moyens, la pensée et la matière, une complexité dont le corollaire est la reconnaissance obligée par l’historien des partenaires de l’édification.

Je n’ignore pas, bien entendu, compte tenu des informations disponibles, toujours trop limitées, en quoi ce projet optimiste et pugnace est « illusoire », y compris pour les artisans les plus déterminés de cette histoire plus complète (B. Marrey, P. Ory). Je ne me dissimule pas non plus les limites d’une entreprise dont la mise en œuvre est ici nécessairement schématique. D’abord parce qu’elle isole l’histoire des édifices de celle des villes, deux phénomènes dont l’articulation intime est aujourd’hui établie. Ensuite parce qu’elle postule l’unité d’une production universelle, alors que l’histoire des architectures évidemment s’impose. Et non seulement pour tenir compte de la transformation des conditions historiques de la conception, de la réalisation et de l’usage, mais aussi pour faire une juste place aux conditions locales, selon les ressources matérielles disponibles pour la construction, selon les cultures, les savoirs et les croyances d’une civilisation régionale, et même selon les degrés et la répartition géographique des risques naturels, comme nous le rappellent les récents séismes.

Je suis satisfait enfin de pouvoir, dans cette édition, proposer une représentation graphique de plusieurs dispositifs spatiaux et techniques.







CHAPITRE PREMIER

Des architectures primitives aux architectures traditionnelles


Dans la préhistoire, les populations, nomades puis sédentaires, mettent au point des constructions primitives, qui dépendent étroitement de ressources, d’un mode de vie et de croyances immuables. Dans la période protohistorique, débutent d’intéressants rapports d’échange et de contamination. Au Moyen-Orient et en Égypte, ce sont des architectures primitives, en contact les unes avec les autres, qui donnent naissance aux architectures de l’Antiquité classique.



I. – De la préhistoire aux architectures primitives

1. L’abri des nomades. – Chasseurs ou éleveurs, les nomades édifient partout des abris temporaires, qui dépendent de leur mobilité sur les territoires de l’exploitation des ressources. L’abri primitif, une hutte établie pour une brève durée, écarte tout effort pour instaurer une différenciation, base d’une architecture élaborée. Cette « cabane primitive », en partie imaginaire dans la culture occidentale moderne, sera la source de nombreuses spéculations sur les origines de l’architecture. Le véritable abri primitif en Europe, connu à partir des fonds de cabane des chasseurs préhistoriques, est une construction de branchages, complétée à la base par des mottes de terre, et recouverte de végétaux. Des formes primitives d’habitat sont parvenues jusqu’à nous. Ainsi, les Inuits du Canada, chasseurs et pêcheurs terrestres en été, habitent alors une tente de peaux de caribou ou de phoque. En hiver, pour la chasse au phoque, ils construisent l’igloo en blocs de neige compacte découpés au couteau d’os ou d’ivoire. Superposés en suivant une spirale, les blocs forment une coupole, fermée au sommet par une clef de voûte ; elle est précédée d’un ou plusieurs sas d’entrée, et sa paroi est habillée intérieurement de peaux de phoque suspendues à des liens organiques (tendons). Réponse efficace au milieu, dont ils tirent leur matière première, la tente ou l’igloo ont une durée si limitée qu’elle fait obstacle au décor et à l’investissement symbolique. Il en est de même avec les éleveurs nomades en Afrique qui ont des habitations démontables légères : case végétale des pasteurs Peuls au Mali et au Niger, tente de tissu de laine des nomades du Sud algérien, où seul le revêtement du sol implique un décor (tapis).

 

2. L’abri des sédentaires. – Un critère essentiel de l’architecture, la différenciation des constructions, apparaît lorsque l’organisation sociale implique des constructions spécialisées. Dans le village Dogon, le conseil des hommes se réunit dans une construction de plan rectangulaire, édifiée au centre du village au moment de la fondation, le toguna. Des poteaux de bois ou de pierre forment une paroi à claire-voie, et le toit est formé d’une grande épaisseur de végétaux, à des fins de protection thermique. Autre trace d’une société sédentaire hiérarchisée, les immenses et massives enceintes de brique, vestiges d’une civilisation disparue d’Afrique centrale (Great Zimbabwe), sont à l’échelle du paysage. Les techniques primitives (maçonnerie de pierre sèche, plus souvent maçonnerie de terre crue, charpente rudimentaire, en raison de la rareté du bois d’œuvre) sont à l’origine de perfectionnements techniques empiriques. Le conservatisme d’origine sacrée qui domine alors la pensée technique installe ces perfectionnements dans la très longue durée. Il arrive que ces techniques primitives soient l’objet d’une interprétation réellement industrielle (la brique et les matériaux céramiques). La construction des édifices, avec la fabrication des outils et des armes, polarise dès lors la plus grande part de l’investissement technologique (reproduction du savoir-faire, innovation), puis scientifique (contrôle géométrique de la construction, à des fins de stabilité).





II. – L’architecture protohistorique au Proche-Orient

Dans les régions les plus prospères, la sédentarisation des paysans et une production agricole et animale qui permet les échanges sont à l’origine d’une architecture de l’habitat, dont les types et les techniques seront localement stables, souvent jusqu’à très avant dans la période historique. En Mésopotamie et en Égypte, un pouvoir central puissant est capable de mobiliser des masses d’ouvriers spécialisés, et sans doute une immense main-d’œuvre servile ; de vastes réalisations sont alors possibles.

 

1. L’architecture en Mésopotamie. – Au Ve millénaire av. J.-C., dans la plaine entre l’Euphrate et le Tigre, la maîtrise de la construction en brique de terre crue est à la base d’une architecture concertée de l’habitat, avec un plan orthogonal systématique, et une distribution fonctionnelle évoluée (site d’Hassuna). Le plus ancien sanctuaire construit connu (Eridu, Ve millénaire av. J.-C.) comporte une salle rectangulaire, divisée en partie par des murs de refend ; au fond le plan est en retrait, autour d’une base en terre : « L’église chrétienne a gardé tout cela, avec sa nef, son narthex, son chœur où se dresse l’autel » (A. Parrot). Plus tard, les murs scandés de pilastres simples ou doubles, à l’intérieur comme à l’extérieur, introduisent la notion d’un décor répétitif de la structure, et la mise au point d’un plan comportant des symétries et des axes. À Uruk, les Sumériens du IVe millénaire av. J.-C., dans des temples plus vastes (80 × 30 m), raffinent le tracé des élévations, où des niches alternent avec des pilastres. Le parement intérieur en terre des murs, revêtu d’une mosaïque de cônes de terre cuite, a un décor de figures géométriques régulières et polychromes. À partir du milieu du IIIe millénaire av. J.-C., pour dialoguer avec les dieux, de hautes constructions à degrés, les ziggourats, sont édifiées sur un plan carré. En briques crues pour la masse de la construction, en briques cuites pour le parement, la ziggourat d’Ur (XXIe siècle av. J.-C.) est un piédestal géant, aménagé pour l’accueil de la divinité au sommet, par des cortèges qui empruntaient les longs escaliers rectilignes. Ces ziggourats fournissent plus tard la référence architecturale à la tour de Babel de l’Écriture.

La maîtrise technique de ces grands chantiers est un acquis que les dynasties de Mari et de Babylone utilisent ensuite. À Mari, le palais (IIIe millénaire av. J.-C.) est une construction gigantesque de plus de 3 ha, qui regroupe la résidence du roi, des locaux de service et des magasins, une chapelle, des locaux pour l’administration. Les murs sont très épais ; les salles, sans doute voûtées, et couvertes de terrasses, ouvrent sur des cours dallées de terre cuite. Le mur périphérique, percé d’une porte unique, est apte à la défense. Les maisons d’habitation sont conçues sur le principe d’une cour autour de laquelle s’ouvrent des salles. Ici aussi le mur périphérique est percé de la seule porte d’entrée. Les temples principaux s’inspirent des palais, avec la même combinaison de cours et de salles, mais avec des dimensions plus réduites. La demeure privée de la divinité comporte une salle en largeur, la cella, avec une niche qui abrite l’idole (temple d’Ishtar-Kititum, début du IIe millénaire av. J.-C.). Les murs sont construits en briques crues (c’est-à-dire séchées au soleil), maçonnées avec un mortier d’argile, et les briques cuites (au four), jointoyées au bitume, constituent les fondations, les jambages des baies, les arcs et les sols. La maîtrise de la production de la céramique est à l’origine d’un décor de reliefs muraux, en briques en terre cuite moulées, que l’architecture de la région développera sous les Néobabyloniens et les Achéménides.

 

2. L’architecture protohistorique en Égypte. – Héritant des techniques primitives du Néolithique (huttes et cases en matériaux végétaux, mottes d’argile moulées à la main, dans le Fayoum), les constructions du IVe millénaire av. J.-C. sont connues surtout par des représentations. En Haute- et Moyenne-Égypte, les sanctuaires primitifs sont des hautes cases de bois, aux parois de végétaux tressés, entourées de palissades. Si la « maison du Sud », construite sous la IIIe dynastie (2800-2700 av. J.-C.), est bien la reproduction en pierre d’une chapelle archaïque à charpente de bois et parois végétales, ses dimensions (13 m de haut) attestent un savoir-faire qui permet des grands ouvrages. La culture technique et le vocabulaire du bâtisseur de pyramides seront longtemps marqués par ces acquis protohistoriques. La maîtrise du travail de la pierre, poussée à un haut niveau au Néolithique pour le façonnage et le polissage des objets et des vases de pierre dure, sera, dans l’art pharaonique, transférée à l’échelle architecturale.





III. – L’architecture protohistorique en Europe

1. L’architecture néolithique. – Au fur et à mesure que les groupes d’agriculteurs et d’éleveurs font tache d’huile en Europe, entre le Ve et le IIIe millénaire av. J.-C., la sédentarisation de l’habitat néolithique se produit mais sans résultats architecturaux connus ; ce qui souligne d’autant plus le caractère différencié de l’architecture mégalithique, populaire depuis le XIXe siècle av. J.-C. sous la forme des dolmens et des menhirs, sépultures des chefs et lieux de rituels collectifs. Leur répartition, de la Catalogne à la Bretagne, à l’Angleterre et à la Scandinavie, couvre une large partie de l’Europe de l’Ouest et du Nord-Ouest, et s’étend jusqu’à la Corée. Les dolmens constituent les chambres funéraires, précédées d’un couloir, rectiligne, puis coudé (au IIIe millénaire av. J.-C.), recouvertes d’un tumulus souvent gigantesque, de terre (Arzon) ou de pierre (Barnenez, île Carn). Le tumulus de l’île de Gavrinis (golfe du Morbihan) a une maçonnerie soignée de pierres sèches pour le parement, un volume à gradins, et un long couloir dont les dalles sont gravées d’un décor géométrique et symbolique. Les menhirs sont isolés ou groupés en alignements rectilignes (Carnac) ou circulaires (Stonehenge). L’extraction, le transport (parfois sur des distances de plusieurs kilomètres, comme l’établit la géologie) et la mise en place de ces mégalithes impliquent des techniques relativement spécialisées. Ces vastes ensembles (des milliers de menhirs à Carnac) indiquent une organisation sociale incontestable.

 

2. L’architecture des Celtes. – Il faut attendre la période de la Tène, du Ve au Ier siècle av. J.-C., pour trouver des vestiges archéologiques de l’architecture protohistorique des Celtes, en particulier en Languedoc (Nages, Ambrussum, près de Nîmes) et en Provence (Entremont, près d’Aix-en-Provence). Édifié sur le site d’un oppidum, aux défenses naturelles, le village celto-ligure est entouré d’une enceinte épaisse (5 à 6 m) en maçonnerie de pierre sèche, flanquée de grosses tours rondes. À Nages et à Ambrussum, une tour plus élevée forme un élément fonctionnel (guet) et monumental, comparable aux vestiges de la tour protohistorique de la tour Magne de Nîmes. À Martigues, des habitations rudimentaires, couvertes de chaume et d’argile, appuient leurs murs de pisé, à ossature de bois, sur des fondations de pierre. Elles contrastent fortement avec le luxe des établissements contemporains voisins marqués par l’influence hellénistique (oppidum de Saint-Blaise, ou ville de Glanum). Mais l’importance de la voirie, les équipements d’assainissement (collecteur et caniveaux, à Nages), la puissance des murailles, et les servitudes de leur entretien technique, tout indique que cette architecture si manifestement urbaine est le produit d’un groupe politiquement étoffé et dirigé, distinct de la civilisation romaine.

 

3. Persistance des architectures primitives. – Parvenus jusqu’à nous, plusieurs exemples d’architecture primitive s’expliquent par la cohérence régionale de solutions si bien adaptées à leur objet et à leur milieu qu’elles se sont maintenues concurremment avec d’autres formules. Ainsi l’architecture primitive en pierre, qui dépend de ressources et de besoins locaux très précis (fig. 1).

[image: Illustration. Fig. 1. – Auvergne, porte d’une étable, avec un arc de décharge au-dessus du linteau]

Fig. 1. – Auvergne, porte d’une étable, avec un arc de décharge au-dessus du linteau


Les fameuses bories du Lubéron sont de construction relativement récente (XVIIIe-XIXe siècles), mais leur typologie semble avoir une origine ancienne. Bien adaptées aux besoins de l’élevage du mouton, les bories sont des petits édifices, étables ou laiteries, associés à des enclos. Édifiés en pierre sèche, un calcaire extrait localement, et qui se délite facilement, les murs sont massifs, et se prolongent par une voûte en encorbellement (ou tas de charge), qui donne la haute silhouette caractéristique des bories. Les plans, rudimentaires, ignorent l’angle droit. Rien dans ces constructions frustes ne semble établir un rapport quelconque avec l’une ou l’autre des maçonneries savantes du Sud-Est.

Moins connues, et réduites à un petit nombre d’exemplaires, des constructions rurales en pierre debout subsistent dans le canton de Nevez, dans le Morbihan. Étables ou bâtiments d’exploitation (aujourd’hui), ces bâtiments ont leurs longs murs construits avec des pièces de granit, de la hauteur du mur, fichés dans le sol, comme de petits mégalithes, jointoyés par un mortier de terre.





IV. – Les architectures de terre

Réponses à l’éloignement des carrières de pierre, les différentes architectures de terre connues, en Europe, en Orient et en Extrême-Orient, en Afrique et en Amérique expriment de très fortes traditions régionales. Deux techniques distinctes : l’adobe, ou briques de terre séchées au soleil, et le pisé ou banco (en Afrique noire), lorsque la terre est coulée et damée en assises successives, entre des banches de bois, déplacées au fur et à mesure de la construction. Dans les deux cas, la terre argileuse est mélangée à des végétaux, par exemple de la paille hachée, dont les fibres arment et « dégraissent » le matériau.

[image: Illustration. Fig. 2. – Zimbabwe, Ndebele House (d’après Julian Elliott)]

Fig. 2. – Zimbabwe, Ndebele House (d’après Julian Elliott)


Technique primitive, la construction en terre peut être interprétée de façon rudimentaire (mur en terre battue dans la Chine ancienne) ou savante (arcs, voûtes et coupoles). La construction en brique crue est essentielle dans la construction utilitaire romaine jusqu’au Ier siècle av. J.-C. ; la construction en pisé est largement présente en Europe jusqu’au XIXe siècle dans l’architecture rurale, en Angleterre, en France (Lyonnais et Dauphiné).

 

1. Dans ses formes rurales, l’habitation de terre en Afrique noire est en général un dispositif de cases rondes, spécialisées (grenier, silo, habitation), réunies, dans une cour, par une enceinte. La couverture est soit végétale, avec un toit rapporté, soit en terre, avec une armature de bois, et prend la forme d’un couvercle (case-obus au Cameroun). Au Mali, le village Dogon associe les habitations aux sépultures des ancêtres et aux lieux magiques (autels, grottes sanctuaires). La maison ordinaire réunit dans un enclos les étables, les greniers et la résidence. Construites en assises de pisé, les parois forment de multiples niches, servant d’autel personnel. Elles portent un toit-terrasse soutenu par des poteaux de bois. La construction a été décryptée comme une organisation anthropomorphique, à l’image de l’homme et de la femme pendant l’accouplement : « Les quatre poteaux (chiffre féminin) sont les bras du couple, ceux de la femme soutenant l’homme qui s’appuie à terre sur les siens » (Marcel Griaule).

Dans les climats désertiques, l’architecture de l’habitation construite en terre présente des similitudes. Les villages d’agriculteurs de l’Arizona et du Nouveau-Mexique (XIIIe-XIVe siècles), les pueblos, sont édifiés en adobe, sur un plan rectangulaire ; le toit-terrasse, porté par une poutraison de bois, est accessible par une échelle. Le décrochement des étages souligne l’agencement orthogonal de la silhouette. Peu de choses les distinguent des habitations des villages des vallées présahariennes du Maroc, des villages du Yémen du Nord, ou de l’Ouzbékistan. La poutraison de bois et la nécessité de la réfection périodique des enduits sont à l’origine des alignements dessinés au sommet des murs par les extrémités saillantes des pièces de bois, présents dans les pueblos d’Arizona comme dans les maisons de Djenné, au Mali.

 

2. Dans les villes, les identités locales de ces architectures se sont davantage affirmées. Dans les pays du Niger, les maisons urbaines, adaptées aux besoins de sédentaires islamisés, sont construites sur trois niveaux, autour d’une cour. Des pilastres décoratifs dessinent une façade symétrique, de part et d’autre de la porte. Les mosquées perpétuent un type mis au point au XIIIe siècle : une enceinte, scandée de contreforts, relie des tours carrées, arrondies vers le haut, dont l’une, plus élevée, forme le minaret (mosquée de Mopti, au Mali). Dans les territoires influencés par l’Islam, l’architecture des édifices de terre, au contact de sources savantes, est souvent raffinée. Au Maroc, les ksars, dans la vallée du Draa, sont des palais et des châteaux construits en pisé sur un soubassement de pierre. Ils ont des enceintes élevées, des tours de plan carré, et les parties hautes des murs portent un décor plastique géométrique, des merlons.

En Iran, les grands bazars des villes sont couverts de terrasses et de coupoles ; des voûtes transversales en berceau et des coupoles couvrent les habitations de Tabriz. Au Yémen, les maisons urbaines sont des constructions en adobe très élevées, aux murs percés de travées régulières de baies : on trouve des maisons de huit étages à Shibam (Yémen du Sud) ; à Saana (Yémen du Nord), l’encadrement des baies est peint de motifs clairs qui mettent en valeur la répartition régulière des percements.

 

3. Actualité d’une tradition. – Technique primitive, étroitement déterminée par les ressources locales, la construction en terre donne ainsi naissance à de remarquables architectures évoluées, qui prennent place parmi les grandes traditions architecturales.

Depuis les Lumières, sous la pression d’une pensée technique spéculative (village de Milton Abbas, dans le Devon, 1773), la construction en terre est périodiquement mise en valeur par d’efficaces propagandistes, du Lyonnais François Cointeraux (né en 1740) à Hassan Fathy (en Égypte, entre 1950 et 1980) (fig. 3). Une partie non négligeable de la production contemporaine, de F.-L. Wright (projet de construction en adobe, El Paso, 1942) à Le Corbusier (projet des « maisons murondins », 1941) et à A. Ravereau (centre médical de Mopti, Mali, 1976), fait place à l’architecture de terre. La recherche technologique actuelle renouvelle les procédés (terre stabilisée), en particulier aux États-Unis et en France, dans des problématiques qui vont du revival au tiers-mondisme et à l’écologie.

[image: Illustration. Fig. 3. – Ezbet el-Basry (Égypte), maison modèle en brique de boue, plan et coupe, Hassan Fathy arch. (d’après Construire avec le peuple, 1970)]

Fig. 3. – Ezbet el-Basry (Égypte), maison modèle en brique de boue, plan et coupe, Hassan Fathy arch. (d’après Construire avec le peuple, 1970)







V. – Les architectures de bois

La construction en bois est première partout où le matériau est abondant. Transformés par la métallurgie (qui donne de meilleurs outils) et par le contrôle de la géométrie, les modes d’assemblage, plus ou moins perfectionnés, déterminent l’adaptation à des programmes différenciés.

 

1. En Inde et en Extrême-Orient

 

(A) En Inde, la construction charpentée en bois couvre tous les programmes, jusqu’au Ve siècle environ, à l’exception des sanctuaires creusés, dont les éléments reproduisent les formes de constructions en bois.

 

(B) Dans la Chine du Sud, la construction à ossature de bois, avec un blocage léger pour le remplissage, et des fenêtres de papier, couvre la plupart des programmes de construction, maisons d’habitation, pavillons des palais ou des monastères bouddhiques, pagodes. Portant une lourde couverture de tuiles, dont le profond débord est utile à la protection des éléments de construction, l’ossature des plus grands édifices est puissante, avec des consoles superposées caractéristiques depuis l’époque Han (200 av. J.-C.). Ce porte-à-faux évolue, se retrousse. La mobilité des Han, qui déplacent la cour et l’administration d’une capitale à l’autre, pousse les constructeurs à prévoir pour les palais une combinaison standard, hiérarchisée, de pavillons et de galeries, implantés sur un axe. Pour les édifices d’apparat, l’agrandissement du plan oblige à multiplier les files de supports, qui reçoivent les charges par l’intermédiaire de consoles de plus en plus complexes. Au XIIe siècle est attestée l’existence d’un manuel de la construction en bois. Au XIIIe siècle, celle-ci est en plein essor au Nord (à Pékin), puis ses raffinements entrent en concurrence, sous les Ming, avec la banalisation de la maçonnerie. Jusqu’au début du XXe siècle, la langue chinoise ne distingue pas l’architecture (et l’architecte) de la construction (et du constructeur).

 

(C) Au Japon, les temples du culte primitif shinto sont en bois, portés par des pilotis, et couverts de chaume. La reconstruction périodique à l’identique assure leur permanence dans le temps (temples d’Ise). Après l’adoption du bouddhisme par l’empereur du Japon, au VIIe siècle, l’architecture chinoise (monastère du Hôryûji, construit par des Coréens) supporte un perfectionnement des charpentes, avec une rigidité meilleure, et une adaptation originale à des plans dissymétriques. Le porche à étage, le cloître formant enceinte et la pagode contaminent aussi la religion shinto. Au XVIIe siècle, de nouveaux rites funéraires en l’honneur du souverain conduisent à la construction de mausolées, les otamaya, à l’écart des villes (Nikko et Ueno, au nord d’Edo), avec une grande surcharge décorative, accentuée par la polychromie. Plus intéressante, l’habitation japonaise des élites, de l’époque Tokugawa (à partir du XVIIe siècle), sous l’influence du Zen, combine une rigoureuse ossature de bois, des parois légères, une esthétique savante du jardin, restée depuis un élément permanent de la tradition culturelle japonaise.

 

2. En Europe. – Dominante dans l’Europe du Nord et du Nord-Ouest, où elle subsiste localement, la construction à pan de bois comporte une ossature de pièces de bois assemblées (le colombage), et un remplissage en terre ou en brique. Ce sont donc des charpentiers qui fixent l’apparence de la ville médiévale, de la France du Nord à l’Angleterre et à toutes les régions germaniques. Ces ossatures autorisent des baies importantes et nombreuses (modèle pour les baies des constructions en pierre, avec leur croisée à meneaux). Une technique plus fruste, avec la seule hache comme outil, est la construction pièce sur pièce de troncs d’arbre (résineux) superposés, simplement écorcés, assemblés à mi-bois aux angles d’un plan quadrangulaire. Une version plus évoluée utilise des bois de sciage, des madriers équarris. Dans les Alpes, en Scandinavie et en Russie, elle subsiste jusqu’à nos jours. La bâtisse est isolée du sol par un soubassement en maçonnerie, et, pour les chalets d’alpage, les mazots, par des plots de pierres maçonnées (Saint-Luc, dans le Valais). Le comble, fermé par une claire-voie (pour le stockage du fourrage), est couvert de pierres plates, les lauzes, ou de tuiles de bois.

Cette tradition de la construction en bois a dominé en Norvège : à côté des habitations et des entrepôts en bois typiques d’un port hanséatique du Moyen Âge (à Bryggen, port de Bergen), subsistent des exemples de la stavkirke, l’église en bois debout, mise au point au XIIe siècle, après l’institution de la dîme dans les paroisses. Sur un plan en croix, la stavkirke dresse, au-dessus d’une base en pierre, une ossature de piliers et de poutres assemblés, et des parois de planches (à Roldal, à Torpo) ; à Uvdal, un pilier central porte la toiture. Ailleurs, la stavkirke imite souvent les espaces et les élévations savantes des églises de pierre.

 

3. En Amérique du Nord. – Dans le Nord-Ouest américain, l’alternance de l’habitat saisonnier du chasseur et du pêcheur se combine avec une architecture soignée, dès qu’un niveau élémentaire de pérennité est atteint. En Colombie-Britannique, au XIXe siècle, une ossature fixe, poteaux et poutre faîtière, est implantée en deux exemplaires, sur le site d’été et sur le site d’hiver. Les planches qui constituent les parois et la couverture sont mobiles, vont de l’un à l’autre (village Nootka, Vancouver Island). À ces éléments s’opposent les parties fixes, décorées de sculptures peintes, et complétées par d’impressionnants mâts de façade, qui participent à la différenciation sociale entre familles.

Pour les colons, à l’est du continent, la construction reproduit les modèles européens (pièce sur pièce, plus rarement le colombage pierroté au Québec), avec doublage par un parement de planches à clin, ou par un enduit sur lattis. Au XIXe siècle, la construction en bois est complètement renouvelée en Amérique du Nord par la mise au point de l’ossature en bois de sciage cloué, le balloon frame, base de la construction courante des maisons d’habitation, avec des parements variés (bois, enduit, ou terre cuite).

Au XXe siècle, de nouvelles techniques industrielles, comme le bois lamellé-collé, mettent le bois en bonne place sur le marché de la construction. Au Brésil, les superbes maisons de bois de Zanine satisfont l’élite sociale ; tout récemment, le projet écologique cherche dans la construction en bois son expression architecturale.
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